
LIBRE
Film documentaire de Michel TOESCA
France 2018 1h40
avec l’incroyable Cédric Herrou et tous 
les résistants de la Roya Citoyenne…

C’est le portrait en action d’un simple 
paysan producteur d’olives, Cédric 
Herrou, qui ne se voyait pas vraiment 
délinquant multirécidiviste et abonné 
aux tribunaux, un homme qui avait sim-
plement accroché au cœur un sens iné-
branlable de la solidarité. Il se trouve 
que sa vallée et son village de Breil-sur-
Roya, autrefois totalement inconnus du 
grand public, accrochés à la frontière 
italienne, constituent un des passages 
empruntés par les migrants venant d’Ita-
lie en quête d’une vie meilleure. Cédric 
Herrou commence à en aider quelques-
uns, leur offrant une étape sur leur long 
périple. Le terrain est grand, ils sont de 
plus en plus nombreux, puis comme il 
faut aller vers les grandes villes pour 
faire les démarches administratives, il 
les aide aussi à voyager massivement 
par train vers Nice ou Marseille. Depuis, 
comme nombre de ses compagnons 
et bien qu’en principe le délit de soli-

darité n’existe pas, il est poursuivi par 
la justice. Mais alors que certains re-
noncent quand les premières amendes 
ou gardes à vue tombent, lui ne se laisse 
pas intimider, galvanisé par des soutiens 
toujours plus importants et une recon-
naissance médiatique dont il se serait 
bien passé parfois, allant jusqu’à un ar-
ticle du New York Times.
Le réalisateur Michel Toesca est un ami 
et voisin, qui a quitté Paris pour son pe-
tit coin de paradis, et face aux aventures 
et déboires de son ami, il a décidé de-
puis deux ans de le suivre et de racon-
ter ses luttes. Et c’est tout simplement 

drôle, galvanisant, ça vous emporte le 
cœur et vous fait dire que tout, malgré la 
justice toujours du même côté, malgré 
les politiques de plus en plus contami-
nés par les idées d’extrême droite, tout 
est néanmoins encore possible.

PS : le 6 juillet dernier, le Conseil consti-
tutionnel a consacré « le principe de fra-
ternité », au nom duquel une aide dé-
sintéressée au « séjour irrégulier » des 
étrangers ne saurait être passible de 
poursuites. « Une grande victoire, un 
rappel aux valeurs de la France » pour 
Cédric Herrou.





Le samedi 8 septembre aura lieu la Fête des solidarités, organisée par les jeunes réfugiés du Vaucluse. Au programme : repas 
africain, concerts, danse et témoignage... Mais aussi, à 16h, les jeunes vous proposent la projection de leurs films réalisés avec 

le collectif 123 Soleil. Au Centre Culturel des Cheminots, Théâtre de la Rotonde, 1A rue Jean Catelas, Avignon. 06 84 17 30 77.

FESTIVAL C’EST PAS DU LUXE ! 
Projections du vendredi 21 au dimanche 23 septembre suivies de discussions. 
Créé en 2012, à l’initiative du Village, de La Garance, scène nationale de Cavaillon, et la Fondation Emmaüs, 
le festival pose cette année ses valises à Avignon. Le nom donné à ce festival n’est pas un hasard : l’accès à la 
pratique artistique ne doit pas être un luxe réservé aux personnes les plus favorisées mais être celui de tout un 
chacun. Donner à tous la possibilité de créer, de se découvrir et d’inventer, tel est l’objectif du festival C’est Pas 

du Luxe ! Vous pourrez ainsi assister à 44 projets artistiques nés de la rencontre entre artistes et personnes 
en situation de précarité, avec des spectacles de théâtre et de danse, des expositions, des films, concerts, 

performances, des débats… Plus d’infos : www.cestpasduluxe.fr ou contact@cestpasduluxe.fr

LE VENDREDI 21 À 18H00
COURTS MÉTRAGES
Durée totale : 54mn

ZAMA KING
Réalisé à Paris - 20mn.
Les ateliers « Zama King » ont été initiés 
par le réalisateur Philippe Lacôte.
Vous pourrez voir trois courts métrages : 
Notre vie, Mon parcours et La course 
de la réussite. Chacun raconte une par-
tie des parcours personnels des réali-
sateurs, récits autobiographiques pre-
nant pour point de départ leur arrivée en 
France, racontant les obstacles surmon-
tés.

SI SEULEMENT
Réalisé à Paris - 14mn.
Dix apprentis cinéastes ont tirés les fils 
d’un récit autour du temps, de la solitude 
et de la peur, des thématiques choisies 
par les réalisateurs. C’est à partir de ce 
fil rouge qu’ils ont interviewé, enregistré 
et filmé des morceaux de vie du centre
À la fois drôle et touchant, le film est une 
véritable réussite.

ARRIVÉ ?
Réalisé à Strasbourg - 20mn.
Les pieds dans la neige, visages d’une 
beauté grave, les sapins des Vosges, un 
bureau dans les bois. Parcours onirique 
de jeunes venus de loin.
Des mineurs non accompagnés rejouent 
non sans humour des étapes de leur 
arrivée en France jusqu’à leurs 18 ans, 
lorsqu’ils formuleront une demande de 
titre de séjour, avec ou sans succès.

LE SAMEDI 22 À 14H00
O BROTHER 
LOOK MON ROYOM !
Réalisé à Saint Denis - en cours de mon-
tage : entre 1h00 et 1h30.
C’est un film qui parle de la condition 
des SDF de la Réunion. Entre documen-
taire et vision poétique, le film est ancré 
dans la réalité de la Boutique Solidarité 
et est une métaphore engagée d’un 
groupe de SDF qui s’efforcent par le ci-
néma de marquer les consciences sur 
leur condition de vie. 

LE DIMANCHE 23 À 11H00
COURTS MÉTRAGES
Durée totale : 52mn

CINEMMAÜS
Réalisé à Marseille - 25mn.
La science-fiction et l’anticipation sont 
les genres qui nous inspirent, les uto-
pies et contre-utopies servent à trou-
ver des solutions fantasmagoriques 
aux questions bien réelles auxquelles 
les compagnons sont quotidiennement 
confrontés : l’exil, le travail, la précarité, 
la frontière…
Le ton est drôle et décalé, poétique et 
grinçant, politique et solidaire. 

FOLIE DOUCE 
SUR TRONCHES DE VIE
Réalisé à La Grand’Combe - 27mn.
Une villa de rêve dans les Cévennes. 
Ils  sont 8… 3 hommes et 5 femmes. 
Ils sont 8… plus si jeunes. Ils sont 8… 
malgré leurs différences ils ont appris à 
vivre ensemble. Ils sont 8… et vous ?  
Combien serez-vous à venir les voir ? 
Qui sera votre préféré ?

LE DIMANCHE 23 À 14H00
L’ODYSSÉE
Réalisé à Gagny
en cours de montage : 1h00.
Au travers du récit antique de l’aven-
ture d’Ulysse, se racontent en parallèle, 
les grands voyages qu’ont parcourus 
trois personnes accueillies à la Boutique 
Solidarité de Gagny.





RAFIKI
Wanuri KAHIU
Kenya 2018 1h22 VOSTF
avec Samantha Mugatsia, Sheila 
Munyiva, Jimmi Gathu, Nin Wacera…
Scénario de Wanuri Kahiu et Jenna 
Bass, d'après la nouvelle Jambula 
tree de Monica Arac de Nyeko

Ce film est une sorte de miracle, arraché 
à la morale et à la censure d'un pays, 
le Kenya, qui l'a d'ailleurs interdit de 
projection sur son territoire au prétexte 
qu'il « légitime l'homosexualité ». Rafiki 
est une superbe histoire d'amour, filmée 
avec une grâce fiévreuse, une fougue 
colorée, une fantaisie pop qui emportent 
tout sur leur passage, entre Kena et Ziki, 
deux adolescentes de Naïrobi dont les 
pères, politiciens, s'opposent dans une 
campagne électorale.
Kena, corps longiligne dissimulé dans 
des pantalons et des sweats informes, 
casquette sur la tête et allure de garçon 
manqué, ne fréquente pas plus que cela 
les filles de son âge ; leur préférant plu-
tôt les garçons avec qui elle joue au foot, 

et surtout Blacksta, son pote, son meil-
leur ami.
Ziki, formes généreuses, robes à fleurs 
coupées bien au-dessus du genou, de 
longues nattes gainées de fils multico-
lores, traîne au contraire sa dégaine de 
Lolita des rues, flanquée de deux co-
pines. Bonbon rose affriolant, l’air fron-
deur, aguicheuse par jeu, Ziki s’attendrit 
au passage de Kena.
Wanuri Kahiu suit cette rencontre, les re-
gards qui se soutiennent plus qu’à l’or-
dinaire, plus qu’il ne le faudrait en tout 
cas dans ce pays où les hommes, la so-
ciété, l’Église condamnent les attirances 
homosexuelles. La réalisatrice saisit les 
sourires qui éclairent les visages avant 
que le premier baiser ne soit encore ad-
venu mais dont la perspective, acquise 
par un consentement implicite, annonce 
le bonheur à venir. La caméra s’auto-
rise à filmer de très près les visages, le 
grain de la peau, la douceur de la ca-
resse avec la même infinie délicatesse 
que les deux jeunes filles mettent à se 
découvrir. Une délicatesse qui, très vite, 
se heurte à la violence de l’interdit, à la 
réaction des familles, de l’entourage et 
du voisinage…
C’est en faisant se frotter la douceur 
d’un amour et la brutalité de l’environ-
nement dans lequel il ne peut s’épanouir 

que Wanuri Kahiu défend son propos, 
sans avoir jamais besoin de le revendi-
quer. Dans cette Afrique dont elle montre 
le conservatisme et le rôle restreint ac-
cordé aux femmes – destinées à devenir 
avant tout de bonnes épouses –, elle au-
ra glissé une autre image. Plus moderne, 
joyeuse, optimiste et tendre. 
(d'après V. Cauhapé, Le Monde)

« Avec d’autres artistes, nous avons créé 
le collectif Afrobubblegum, dont l’ambi-
tion est de créer des images “fun, fé-
roces et frivoles”. C’est né de l’envie de 
lutter contre l’idée que la création afri-
caine est forcément sérieuse. Certains 
pensent que les gens ont un accès limi-
té à l’art et que par conséquent il fau-
drait que les œuvres aient une dimen-
sion nationaliste ou fassent passer un 
message. Or, nous sommes convaincus 
que l’imagination n’est pas un luxe mais 
une nécessité, c’est la façon dont nous 
vivons le monde, c’est comme ça qu’on 
crée une culture et une identité. Avec 
Afrobubblegum, il y a donc l’idée de la 
création pour l’amour de la création, et 
aussi le fait que les Africains doivent se 
voir comme des gens pleins de joie et 
d’espoir. Car nous sommes convaincus 
que la joie et l’espoir peuvent transfor-
mer les gens. »  Wanuri Kahiu



Présentation de la saison
samedi 8 septembre
à partir de 15 h

En présence des artistes
compagnon(ne)s

Bal animé par  
Denis Plassard
Entrée libre  
sur réservation
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théâtre
JEAN-RENÉ LEMOINE
ALEXANDRA TOBELAIM

Face à la mère
jeudi 11 octobre

danse 
COLLECTIF ÈS

Jean-Yves,  
Patrick et  
Corinne
vendredi 19 octobre

théâtre
ALFRED JARRY
AGNÈS RÉGOLO
ARTISTE  
COMPAGNONNE

Ubu Roi
jeudi 8 et  
vendredi 9 novembre

théâtre et exposition 
en famille — dès 5 ans

RISERVA CANINI TEATRO

Little bang
vendredi 16 novembre

+ 



NOS BATAILLES

Guillaume SENEZ
France/Belgique 2018 1h38 
avec Romain Duris, Lætitia Dosch, 
Laure Calamy, Lucie Debay…
Scénario de Guillaume Senez 
et Raphaëlle Desplechin

Personne n’est encore levé dans la mai-
sonnée, pas même le jour. Mioches, 
épouse, tous dorment encore à poings 
fermés quand Olivier (Romain Duris, 
parfait) prend le volant dans la nuit finis-
sante. Sans avoir vu l'aube, nous voilà 
engloutis dans la grisaille d’un entrepôt 
éclairé par la seule lumière artificielle 
de néons impitoyables. Malgré le froid 
qui règne et qui oblige chaque employé 
à rester emmitouflé à longueur de ser-
vice, il n’y a rien de plus glacial que le 
bureau chauffé d’Agathe, la DRH impla-
cable. C’est là qu’Olivier, qui est chef 
d’équipe, prend la parole pour essayer 
de défendre Jean-Luc, un de ses ca-
marades dont elle lui annonce le licen-
ciement. Protestations vaines face à un 
simple rouage qui ne fait qu’appliquer 
les décisions d’une invisible direction. 
Quelques instants plus tard, Olivier ne 
trouvera pas la force de regarder Jean-
Luc dans les yeux, louvoyant, n’osant 
rien lui avouer tant il est dur d’assumer 
son impuissance face à un système où 
la philanthropie n’est pas de mise. 
Retour au bercail… La petite commune 
est déjà plongée dans le noir. Les en-
fants installés dans leurs lits douillets 
résistent au sommeil comme s’ils es-

péraient secrètement entrapercevoir 
leur père… Entre temps on aura vu leur 
mère Laura se démener patiemment 
avec son lot quotidien : aller au rendez-
vous chez la pédiatre, cuisiner, bichon-
ner, jouer, surveiller la toilette, raconter 
des fables aux creux des oreillers pour 
aider le marchand de sable… Répondre 
avec un sourire un peu usé qu’elle va 
bien à celles qu’elle croise et qui s’in-
quiètent d’elle… Ce sont toujours les 
autres femmes qui lui posent cette ques-
tion, devinant sans doute dans son re-
gard une fragilité familière qu’elle essaie 
de dissimuler. Olivier, lui, tout occupé à 
se battre, important aux yeux de ses col-
lègues qu’il essaie de défendre contre 
un patronat trop gourmand, n’a pas le 
temps de voir tout ça. 
C’est sans un mot, sans un adieu, sans 
laisser de piste que Laura va dispa-
raître soudainement dans la nature… 
Plantant là tout son petit monde inquiet, 
ceux qu’elle aime, jusqu’à ses propres 
mômes. La caméra compréhensive ne 
la jugera jamais, lui accordant le droit 
de partir sans être considérée comme 
une mauvaise mère, respectant son 
choix. Dès lors, tout prendra une autre 
résonance. Les derniers mots dits, les 
dernières histoires racontées aux pe-
tits, Rose et Elliot, les « je t’aime… tu 
es belle  » prononcés par ces derniers 
comme s’ils avaient perçu la faille, le dé-
part à la dérive de leur maman, son sen-
timent de culpabilité, et voulu la soutenir 
à leur modeste manière. 

Chacun à compter de cette minute va 
devoir s’adapter, solidaire, grandir plus 
vite, les enfants comme leur pater-
nel qui devra apprendre à cuisiner plus 
qu’un bol de céréales. Olivier découvre 
les méandres de l’intendance familiale, 
subissant seul ce qu’ils affrontaient à 
deux, comprenant progressivement les 
difficultés auxquelles était confrontée 
quotidiennement sa compagne. Le voi-
ci à son tour balloté entre plusieurs ba-
tailles : celle de la lutte syndicale qui doit 
continuer, celle de maintenir sa famille à 
flots, celle de retrouver Laura, celle de 
rester la tête haute dans cette petite ville 
où tout le monde semble avoir grandi 
ensemble, se tutoie, jusqu’au policier 
sensé mener l’enquête pour retrouver la 
disparue…
Il y a du vécu dans tout cela, le ton du 
film ne trompe pas. Derrière la caméra 
on sent le regard d’un père qui a connu 
ce parcours du combattant, appris à 
mieux regarder les autres. Sa bonhom-
mie communicative bouscule une socié-
té où il est facile de sombrer dans l’in-
communicabilité mais où toujours il y 
aura des hommes et des femmes pour 
se serrer les coudes. On sort réjoui de 
ce récit qui ne donne pas de leçons, ac-
cepte chaque personnage tel qu’il est 
avec ses limites, ses beautés. Tout un 
monde dont on perçoit les motivations 
et qui, malgré ses craintes et ses regrets, 
avance fièrement avec et grâce aux 
autres. Vivifiante bouffée d’humanité qui 
réchauffe les cœurs malmenés par la vie. 



Comme nous, vous avez envie 
d’une société plus juste et moins 
discriminante ? SOS homophobie 

organise à Avignon des 
événements, des interventions en 
milieu scolaire, des formations, 
des débats et réflexions. Venez 
nous rencontrer et échanger 

autour d’une grignote et découvrir 
notre association ! Pourquoi pas 

vous engager et militer à nos 
côtés ? Hétéro, Lesbienne, Gay, 

Bi, Trans ou autre, nous sommes 
toutes et tous concerné-es par 

la société de demain !

Centre LGBTQI d’Avignon 
10 rue Râteau AVIGNON 

Nous contacter 0783906422
sos-homophobie.org/delegation/paca

Le restaurant 
La Manutention

Cinéma Utopia
04 90 86 86 77

Ouvert du mardi au samedi. 
Le midi de 12h00 à 14h30 
Le soir de 19h00 à 22h00 

(22h30 le vendredi et samedi) 
Le dimanche de 11h30 à 14h30 
pour un brunch. Fermé le lundi.

La séance du mercredi 3 octobre à 20h15 sera suivie 
d’une rencontre avec le réalisateur Bruno Sauvard. 

Et bien sûr on vous offre un verre à l’issue de la rencontre. 
Nous boirons du vin du Domaine St-Pierre d’Escarvaillac, 
seul vignoble sur la commune d’Avignon et qui actuellement 

passe en bio. Vente des places à partir du lundi 24 septembre.

Film de Bruno SAUVARD
France 2018 1h30

Le vin, comme disait l’autre, c’est le « nec-
tar des dieux et le génie des hommes ». 
Sans se prétendre fins connaisseurs ni 
distingués œnologues, force est d’avouer 
que nous sommes un certain nombre, 
pour ne pas dire un nombre certain, à 
ne dédaigner que rarement l’occasion 
de boire un bon verre, en bonne compa-
gnie – ni celle de rendre hommage aux 
« vignerons » honnêtes, producteurs in-
tègres et inspirés du divin breuvage qui 
causa la perte du père Noé. Car le vin, 
comme toute la production agricole mo-
derne, doit aujourd’hui autant, sinon plus, 
à l’industrie chimique qu’à la passion des 
hommes. Et si on n’y prend garde, il y a 
de fortes chances pour que chaque verre 
ingurgité avec plus ou moins de plai-
sir contienne en prime sa petite dose de 
pesticides –  sans compter ces additifs 
et sulfites qui font qu’au-delà de deux 
verres, c’est le mal de crâne quasi as-
suré. Le bio s’est incontestablement dé-
veloppé dans la viticulture, mais le label 
« bio » n’exclut pas un bon nombre d’ad-
ditifs à la vinification. Depuis quelques 
années, en toute discrétion, de joyeux 
utopistes ont décidé d’aller un peu plus 
loin pour défendre ce que l’on appelle le 
vin nature (que d’autres appellent vin « vi-
vant  » ou « d’auteur ») en fabricant des 
vins qui, non contents de bannir les en-
grais et pesticides des cultures, éliminent 
99% des additifs. Et ça marche du feu 
de dieu !
Ayant compris que la vraie vie est quand 
même très loin du périph, Bruno Sauvard, 
réalisateur de films, a posé ses valises de 
Parisien repenti près de Narbonne. Et il 

a rencontré, aux confins pyrénéens des 
parages, sur des lopins coincés entre la 
Méditerranée et la montagne, des vigne-
rons foufous et brillants qui ont décidé 
de redynamiser ce territoire un peu dé-
laissé et d’y produire entre amis des vins 
qu’ils aiment, dans le respect de la nature 
et avec des pratiques de travail solidaire.
Des gens qui ont, certes, tendance à abu-
ser de leur production et ne dédaignent 
pas de jouer du rock n’roll dans les vignes 
(ce qui est en soi un chouette projet de 
vie). Mais aussi des agriculteurs, qui sont 
loin d’être des illuminés ou des plaisan-
tins. Le plus ancien et médiatique d’entre 
eux, Jean-François Nicq (aka le Mick 
Jagger du vin nature), dont les vins sont 
respectés par tous les amateurs, est un 
ancien prof de physique-chimie, installé 
dans les Albères depuis 15 ans et qui a 
mis ses connaissances scientifiques au 
service de son travail vinicole. Un homme 
aux convictions politiques ancrées à 
gauche au point de nommer un vin « Le 
Fond de l’air est rouge ». Son jeune voi-
sin Stéphane Morin, lui, est passionné de 
rock et compose ses vins comme des 
mélodies bien balancées :  l’un d’entre 
eux s’appelle d’ailleurs « Chuck Barrick ». 
Et ce ne sont que deux protagonistes 
parmi tous ceux qui nous sont présentés.
Wine calling, c’est l’histoire d’une petite 
révolution tranquille et joyeuse, à laquelle 
même les plus modérés et prudents ne 
pourront que souscrire. Et pour en par-
ler, un film pétillant et musical, un film de 
copains qui devrait vous redonner, en cas 
de morosité contagieuse, une banane 
100% bio, naturelle, généreuse – et qui, 
promis, ne sera donc pas de celles dont 
on fait, en s’extasiant, semblant de déce-
ler l’arôme dans le Beaujolais nouveau.

WINE 
CALLING



FORTUNA
Écrit et réalisé par Germinal ROAUX
Suisse 2018 1h46  Noir & Blanc
avec Bruno Ganz, Kidist Siyum Beza, 
Patrick D'Assumçao, Assefa Zerihun 
Gudetta…

Avant même d’être cinéaste, Germinal 
Rouaux est un photographe amoureux 
des contrastes nés de la rencontre de 
blancs lumineux avec une déclinaison 
de noirs insondables. Chaque image de 
Fortuna traduit ce regard personnel, de-
vient un langage limpide issu du mariage 
de ces deux « non-couleurs » comme si 
elles avaient la faculté de mieux mettre 
en lumière les contradictions de notre 
monde, ses parts lumineuses, ses parts 
d’ombre… Sentiment d’autant plus fort 
que ce récit se campe dans un modeste 
monastère suisse perdu dans un océan 
de neige immaculée, serti dans un écrin 
de montagnes aux arrêtes tranchantes. 
Un havre de paix, loin de la grouillante 
civilisation moderne et de ses tenta-
tions éphémères. Ici les hommes de 
Dieu prient, contemplent le silence, sen-
sibles aux plus infimes battements de 
cœur des plus minuscules créatures vi-
vantes. Ils apprennent à écouter jusqu’à 

ce que tout prenne une autre résonance. 
Autant dire que ces moines sont jaloux 
de cette tranquillité cultivée, épris de 
cette solitude habitée par leurs seules 
méditations. Alors, évidemment, la frêle 
silhouette féminine qui gravit la pente 
menant à l’église ou à l’étable détonne.

Petite jeune fille marron de peau, emmi-
touflée dans des vêtements plus larges 
qu’elle, Fortuna impose sa présence 
grave. On ne comprend tout d’abord pas 
le sens véritable de ce qu’elle s’en va 
murmurer à l’oreille de l’âne de la com-
pagnie, ni à la vierge Marie auxquels elle 
livre ses pensées. Confidents d’autant 
plus discrets qu’ils sont tous deux muets 
ou, du moins, ne parlent pas les langues 
des hommes. On aimerait croire qu’elle 
n’est qu’une de ces adolescentes un peu 
trop choyées, mal préparées à affronter 
le monde. Mais son regard profond qui 
s’illumine rarement d’un bref sourire ra-
conte l’inverse. La détresse maladroite 
qui émane d’elle devient bouleversante 
quand elle déclare au bourricot qu’il est 
son seul ami et à la statue figée qu’elle 
est sa seule protection. À ces deux-là, 
elle dit bien plus qu’aux occupants du 
monastère qui essaient sincèrement de 
la comprendre et de l’aider, s’inquiétant 
de sa santé, de son devenir, de la rareté 
de ses mots… Puis le champ s’élargit, 
on découvre une réalité trop familière : 
Fortuna, jeune Érythréenne, fait par-
tie d’une humanité meurtrie, rescapée 

d’une mer méditerranée devenue meur-
trière malgré elle, tout comme le monas-
tère est devenu son refuge malgré lui. Si 
la petite communauté religieuse a déci-
dé de porter assistance à ceux qui sont 
venus échouer à ses portes, il n’est pas 
si simple d’accueillir ces personnes ve-
nues de tous les horizons, de toutes les 
obédiences, qui trimballent parfois des 
ribambelles de gamins. En regardant 
ces enfants du soleil, venus de pays où il 
pleut si peu, la glace parait soudain plus 
froide, l'hiver plus cruel.
Quand les flics débarquent, tous s’af-
folent, se tassent sur eux-même ou se 
révoltent. Alors que chaque réfugié fi-
nit par se plier aux solutions envisa-
gées, Fortuna, qui est mineure, refuse 
tout en bloc et s’accroche au monastère 
comme une moule à son rocher. Il faudra 
des trésors de patience pour qu’elle ac-
cepte de dévoiler les bouleversements 
qui agitent son esprit et son corps, telle-
ment plus complexes que les vagues cli-
chés qu’on pourrait imaginer…

Chaque plan très léché donne une di-
mension poignante au jeu des acteurs, 
qu’ils soient amateurs, comme Kidist 
Siyum Beza dans le rôle de Fortuna, ou 
professionnels, comme Bruno Ganz qui 
nous offre une prestation remarquable 
dans le rôle du prieur bienveillant et phi-
losophe, que l’on quitte à regret à la fin 
du film…





LE MONDE EST À TOI
Romain GAVRAS  France 2018 1h34
avec Karim Leklou, Oulaya Amamara, Isabelle Adjani, Vincent Cassel, 
Gabby Rose, François Damiens, Philippe Katerine…
Scénario de Romain Gavras, Karim Boucherka et Noé Debré

François, petit dealer, a un rêve : devenir le distributeur officiel de Mr Freeze au 
Maghreb. Rêve qui vole en éclat quand il apprend que Dany, sa mère, a dépensé 
toutes ses économies. Poutine, le caïd lunatique de la cité, propose à François 
un plan en Espagne pour se refaire. Mais quand tout son entourage – Lamya son 
amour de jeunesse, Henri un ancien beau-père à la ramasse tout juste sorti de 
prison, les deux jeunes Mohamed complotistes et sa mère chef d’un gang de 
femmes pickpockets – s’en mêle, rien ne va se passer comme prévu !
Toujours à l’équilibre entre thriller et comédie, le film ne verse jamais dans la 
mauvaise série B car il part d’une fine observation du réel et s’inspire des petites 
histoires très humaines des tribunaux et des comparutions immédiates, en 
empathie avec le monde de la délinquance ordinaire, fragile, absurde, drôle et 
même touchante, sur fond de migrants et de narco-terrorisme. Cette approche 
humble est servie par une mise en scène au contraire baroque, dont la fraîcheur 
et la vitalité emportent l’adhésion.

LE POIRIER SAUVAGE
Nuri Bilge CEYLAN  Turquie 2018 3h08 VOSTF
avec Aydin Dogu Demirkol, Murat Cemcir, 
Bennu Yildirimlar, Hazar Ergüçlü, Serkan Keskin…
Scénario de Alin Aksu, Ebru Ceylan et Nuri Bilge Ceylan

Sur les hauteurs pastorales de la région des Dardanelles, isolé sur une petite 
colline aride aux couleurs automnales, se dresse un poirier sauvage, dont on 
peut dire qu’il est l’essence même de ce film-fleuve magistral. D’une part, c’est 
pour le cinéaste turc Nuri Bilge Ceylan – formaliste exceptionnel – l’opportunité 
de réaffirmer son attachement à la beauté des paysages, à la terre, à l’influence 
des saisons et de leurs lumières changeantes sur la nature humaine. Et puis 
cet arbre « noueux et tordu », c’est aussi pour Ceylan l’occasion de symboliser 
l’ambition inouïe de son film : atteindre la description la plus dense et la plus 
fidèle de la complexité humaine. Le Poirier sauvage est à cet égard une œuvre 
d’une profondeur vertigineuse sur les espoirs et les désillusions de Sinan, jeune 
aspirant écrivain et probable futur instituteur comme son père.
De retour chez lui après ses années d’études à Çanakkale, au contact de sa 
famille, de ses anciens amis et des habitants de la ville, Sinan prend le pouls 
d’une vie dont il voudrait s’évader, en même temps que s’exercent sur lui 
les forces qui l’empêchent de déterminer seul son destin. Il y a surtout ce 
père, maître d’école proche de la retraite, à qui Sinan ne voudrait surtout pas 
ressembler.

SUR LA PLAGE DE CHESIL
(ON CHESIL BEACH)

Dominic COOKE  GB 2017 1h50 VOSTF
avec Saoirse Ronan, Billy Howle, Anne-Marie Duff, 
Adrian Scarborough, Emily Watson, Samuel West…
Scénario de Ian McEwan d’après son roman (Ed. Gallimard, Folio)

Dans le roman de Ian McEwan – qu’il a lui-même adapté pour le film - c’est une 
petite phrase anodine qui vient dix lignes avant la fin et qui résume l’essence 
de l’œuvre : « Voilà, se dit l’un des personnages. Voilà comment on peut 
radicalement changer le cours d’une vie : en ne faisant rien. »
Ce rien est d’une importance capitale. Le héros n’a rien fait pour retenir son 
premier amour et se le reproche (« il aurait pu l’appeler » ce soir-là sur la plage 
de Chesil. Il aurait pu « s’élancer pour la rattraper »). Il n’en a rien fait. Que 
s’était-il passé ? Trois fois rien, si l’on y songe. Une nuit de noces ratée. Une 
lune de miel qui tourne au fiasco pour cause de maladresse au lit. Une non-
histoire en somme… Mais ce rien fascine Ian McEwan, qui raffole des moments 
imperceptibles où une vie bascule, bifurque, déraille ou s’écroule sans crier gare.
Nous sommes dans la prude Angleterre des années 1960, « en des temps où 
parler de ses problèmes sexuels était manifestement impossible ». Pourtant, 
si Edward et Florence ne se disent rien, l’auteur, lui, va tout restituer : leurs 
pensées, leurs peurs, leurs inhibitions, leurs pulsions, leurs naïvetés, leurs 
fantasmes, leurs blocages, leurs tentations, leurs répulsions, leurs dégoûts…



LA RENTRÉE DE CONTRALUZ
Forum des associations, pour tout savoir sur nos manifestations  : 
dimanche 2 septembre de 10h00 à 18h30 - Île de la Barthelasse. 
Tertulias (conversations en Espagnol) : mardi 11 septembre à 18h 

- Wall Street Café, place Pie, Avignon. Cours de Tango (1er cours gratuit) : Vendredi 28 sep-
tembre à 18h30 - Ex-Caserne des Pompiers, 116, rue Carreterie, Avignon. Cours d’Espa-
gnol : mercredi 3 octobre à 18h - 5, rue Adrien Marcel, Avignon. À noter : Voyage au Pérou 
(septembre/octobre), il reste des places ! Stage Intensif d’Espagnol de Toussaint, les inscrip-
tions sont ouvertes. Toutes ces informations et bien d’autres sur contraluz.fr

La séance du vendredi 14 septembre à 20h15 
aura lieu en collaboration avec l’association Contraluz 

et sera suivie d’une rencontre avec Magali Kabous, maître 
de conférences à l’Université Lumière Lyon II, spécialiste de 
cinéma cubain. Vente des places à partir du 5 septembre.

FRAISE ET CHOCOLAT

(FRESA Y CHOCOLATE)
Tomas GUTIERREZ ALEA 
et Juan Carlos TABIO
Cuba 1993 1h50 VOSTF
avec Jorge Perugorria, Vladimir Cruz, 
Mirta Ibarra, Francisco Gattorno…
Scénario de Tomas Gutierrez Alea 
et Senel Paz, d'après sa nouvelle El 
Bosque, el lobo y el hombre nuevo

VERSION RESTAURÉE

David, un jeune étudiant cubain, ne doute 
pas de la validité des idéaux castristes. 
Sa vie amoureuse est moins assurée… 
Vivian, la femme qu’il courtisait, ne vient-
elle pas d’épouser un autre homme ? 
Désappointé, David erre dans La Havane 
et finit par rencontrer Diego. Il préfère la 
glace au chocolat, Diego choisit la fraise. 
Mais qu’importent les différences, pour-
vu qu’on ait le souci de se comprendre ! 
Diego emmène David chez lui et l’intro-
duit dans son univers d’artiste homo-
sexuel. D’abord choqué, David retourne 
pourtant chez Diego, avec l’intention 
d’espionner ce dangereux délinquant 
contre-révolutionnaire…

« Fraise et chocolat est certainement le 
film cubain le plus populaire à Cuba et 
pour cause : à la fois drôle, tendre, cri-

tique, lucide et néanmoins joyeux, il nous 
brosse un tableau qui aborde par le biais 
de la comédie une multitude de sujets 
pas si faciles : de la place de l’intellectuel 
et de l’artiste à celle des homosexuels, 
de l’enthousiasme de la jeunesse pour la 
révolution au désenchantement de la gé-
nération précédente, de la place de la re-
ligion à la foi dans les principes établis, 
Tomas Gutierrez Alea rebat les cartes de 
son engagement politique en mettant en 
avant toute la diversité – et les contradic-
tions – de la société cubaine. Un vrai régal.
«  Fraise et chocolat est une fenêtre sur 
Cuba aujourd’hui. À travers le film, on 
voit les contraintes qui pressent les 
Cubains vers la sortie malgré l’amour et 
la fierté que l’île suscite chez ceux qui y 
sont nés. Et l’on observe les mécanismes 
infiniment ingénieux que met en œuvre 
un régime qui veut à la fois être la plus ef-
ficace des dictatures et la plus aimable…
C'est la découverte en images voulues, 
désirées, d’un univers que l'on ne connaît 
souvent que par les miroirs réciproque-
ment déformants des discours militants. 
C'est le portrait d’une ville, d’un peuple 
extraordinairement attachants. En bref, 
c'est un signe que le vieux pouvoir du ci-
néma – montrer le monde – n’est pas tout 
à fait mort. » 

(T. Sotinel, Le Monde)



Écrit et réalisé par Gaspar NOÉ
France 2018 1h35
avec Sofia Boutella, Romain Guillermic, 
Souheila Yacoub, Kiddy Smile, Claude 
Gajan Maull… et toute une troupe de 
danseurs exceptionnels, « les meilleurs 
danseurs et danseuses se trouvant en 
France ou pouvant y venir » selon le 
réalisateur lui-même…
Interdit aux moins de 16 ans

Rappelons d’abord la définition de ce 
mot que Gaspar Noé a si parfaitement 
choisi comme titre de son nouveau film : 
un climax est un point ultime, culminant, 
en écologie comme dans une œuvre ar-
tistique. Et cela tombe bien, car ce huis 
clos aussi ébouriffant que traumatisant 
pourrait bien être son meilleur film. Une 
acmé dans la quête cinématographique 
de ce cinéaste qui tente, avec sa camé-
ra folle – et toujours plus inspirée que 
son stylo – d’attraper le meilleur  et le 
pire d’une époque, le plus vital comme 
le plus déviant et létal.

Ça commence par la fin. La première 
séquence montre une femme  ensan-
glantée dans la neige… Puis, ni une ni 
deux, Noé nous ramène avant, ailleurs, 
et nous enferme, en plan fixe, dans une 
image des plus contemporaines : sur 
un écran de télé, de jeunes danseurs 
passent un casting. Pour être choisis 
dans la petite troupe d’un spectacle 

qu’on ne verra jamais, ils sont prêts à 
tout :  à tout dire, à tout confesser de 
leurs mœurs, leurs espoirs, de leurs rap-
ports avec la drogue.
De chaque côté de cette petite lucarne 
de réalité, Noé a disposé des livres, des 
DVD et le jeu consiste à en lire les titres, 
en se contorsionnant. Il faut être souple 
pour choper les références de Gaspar : 
Fritz Lang, Cioran,  Suspiria  de Dario 
Argento, 2001 de Kubrick, Possession 
de Zulawski ou encore Schizophrenia, 
unique réalisation de Gerald Kargl, film 
culte des années 80 et expérience de ci-
néma terriblement inconfortable.
Gaspar ne se mouche pas du coude et 
annonce la couleur, en même temps. Il 
ne s’est pas calmé. Climax risque d’être 
profondément dérangeant. Mais pas 
tout de suite : il faudra attendre la deu-
xième partie pour que l’énergie partagée 
soit violemment réversible.

Premier acte, donc : la troupe de dan-
seurs se retrouve pour une fête de fin 
de répétitions, avant une tournée amé-
ricaine. Dans un hangar, un petit buf-
fet avec de la sangria, et une platine 
au-dessus de laquelle est tendue une 
énorme banderole tricolore, comme un 
drôle de cocorico candide et pied de 
nez. Ils sont une poignée de jeunes de 
toutes couleurs, beautés, et sexualités 
à exulter, avec un talent de performers, 
au son de Supernature, le tube disco de 

Cerrone. Personne, aujourd’hui, dans 
le cinéma français ne filme la danse 
comme Noé, dont la caméra transperce 
le plancher, plane, tutoie le zénith, puis 
redescend en piqué. La transe est to-
tale, la pulsation maximale, l’orgasme 
collectif ne s’arrêtera jamais, et la vie est 
belle comme sur un dancefloor exalté.

Mais les meilleurs trips ont une face B, 
car l’homme est un loup pour l’homme : 
quelqu’un (qui ?) a mis « quelque chose 
dans la sangria », la soirée déraille, 
mettant à jour les failles de ce collectif 
de jeunes, et menant à toutes les hor-
reurs…
Les images d’enfer se succèdent au 
gré de plans séquences, vrais ou faux, 
mais toujours vertigineux : une blonde ti-
tube, sans fin, dans un couloir à l’éclai-
rage vert de fin du monde dans un jeu 
vidéo ; une autre frappe au ventre sa 
« collègue » enceinte ; des corps sous 
emprise d’une drogue ravageuse se 
mêlent, nus, à même le sol, pour dispa-
raître dans des lumières rouges aveu-
glantes. Quand, au petit matin, la porte 
de cet enfer s’ouvrira, enfin, on tentera 
de compter les morts, les blessés, ou 
ceux qui ont survécu en s’accouplant 
dans cette orgie où le jeune corps social 
s’est auto-dévoré. Mais on n’aura pas la 
force…

(G. Odicino, Télérama)

CLIMAX





LEE Chang-Dong
Corée du Sud 2018 2h28 VOSTF
avec Yoo Ah-in, Steven Yeun, 
Jeon Jeong-seo…
Scénario de Lee Chang-Dong 
et Oh Jung-mi, d’après une nou-
velle de Haruki Murakami

FESTIVAL DE CANNES 2018 - Prix 
de la Critique Internationale (Fipresci)

Lors du dernier Festival de Cannes, la 
presse internationale, quasi unanime, 
avait fait de Burning son grand favo-
ri pour la Palme d’or… le jury en a dé-
cidé autrement ! Mais peu importent 
les récompenses, le film du coréen 
Lee Chang-Dong est une réussite im-
pressionnante. Transposant en Corée 
la nouvelle du grand écrivain japonais 
Haruki Murakami, Lee Chang-Dong 
nous donne une œuvre magnétique, 
aux images d’une beauté hypnotique. 
Dès qu’on y pénètre, on est rivé aux pas 
des personnages, qu’on n’a plus envie 
de lâcher. On s’attache à eux, à leurs 
errances, à leurs silences effarouchés. 
On est pris par un récit intrigant qui ne 
cesse, plus il avance, de gagner en den-
sité. On est envoûté par la poésie qui 
s’immisce subtilement dans les détails 
infimes et improbables de la vie.

Tout commence par un coup de foudre, 
dans un endroit qui n’a rien de roman-
tique, en plein quartier commercial de 
Seoul. Lee Jongsu effectue une banale 

livraison pour son boulot lorsqu’une 
jeune femme de son âge, tous sourires 
dehors, le ferre de son regard espiègle, 
plus acéré qu’un hameçon. C’est qu’il 
faut drôlement insister pour se faire re-
marquer par ce charmant garçon qui 
semble passer un peu à côté de la vie et 
qui regarde d’ailleurs la fille d’un air hé-
bété quand elle l’interpelle par son nom : 
entre eux un passé qu’il a oublié, à moins 
qu’il n’ait jamais existé ? Cette question 
nous titillera tout au long du film, entê-
tante, jusqu’à devenir obsessionnelle. 
En tout cas, à cet instant-là, devant un 
étal de gadgets clinquants, notre livreur 
tombe irrémédiablement sous le charme 
de celle qui dit être son ancienne ca-
marade d’école. Plus tard dans la soi-
rée, autour de quelques verres de bière 
et de soju, Jongsu boit chaque parole, 
chaque geste de la pétillante Haemi tan-
dis qu’elle se délecte de quartiers de 
mandarines imaginaires qu’elle épluche 
avec grâce, en fervente pratiquante de 
la pantomime… Entre ses mains, la réa-
lité parait soudain plus virtuelle que les 
rêves, tant il lui suffit de la réinventer. 

Le jeune homme a à peine le temps de 
goûter à cette douce complicité nais-
sante que la donzelle lui annonce son 
départ en Afrique, tout en lui demandant 
de veiller sur son appartement durant 
son absence. Bien que Jongsu doive 
régler en parallèle une histoire familiale 
épineuse, il vient chaque jour, méticu-
leusement, changer l’eau d’un chat invi-

sible… Il respire les parfums de la femme 
aimée, espère la chaleur de sa peau 
dans les froissements de ses draps. 
L’attente se fait lumineuse, à l’image de 
l’unique rayon de soleil fugace qui pé-
nètre chaque jour un bref instant, par ri-
cochet, dans le minuscule appartement. 
Mais quand Haemi revient de son pé-
riple, c’est quasiment aux bras d’un 
autre garçon, aussi rayonnant que 
Gatsby le magnifique. Tout dans la vie 
semble sourire à Ben, rien ne peut lui 
résister. Il fréquente les beaux quar-
tiers, occupe mystérieusement ses jour-
nées sans avoir l’air de travailler, roule 
dans une Porsche rutilante avec la-
quelle la vieille camionnette brinque-
balante de Jongsu ne saurait rivaliser. 
Entre les trois se tisse une relation ambi-
guë, à géométrie variable, presque élas-
tique. Plus le récit avance, plus on com-
prend qu’on est loin d’avoir compris et 
émergent une foultitude de scénarios. 
C’est un film sans cesse intrigant, palpi-
tant, qui à chaque virage qu’il prend se 
métamorphose en autre chose. Cerise 
sur le gâteau, c’est une plongée dans 
une Corée du Sud authentique, dans 
ses contrastes, ses contradictions. La 
populeuse Séoul transpire la solitude, 
ses tours dorées (celles de Gangnam) 
font toujours plus d’ombre aux quartiers 
qui plongent dans la précarité. Le high 
tech de la capitale flirte avec la pauvre-
té des terres agricoles alentour, depuis 
lesquelles on entend les borborygmes 
nord-coréens…

BurningBurning
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BLACKkKLANSMAN
Spike LEE
USA 2018 2h15 VOSTF
avec John David Washington, 
Adam Driver, Laura Harrier, 
Topher Grace, Harry Belafonte… 
Scénario de Charlie Wachtel, 
David Rabinowitz, Spike Lee 
et Kevin Willmont, d’après le 
livre de Ron Stallworth

GRAND PRIX
FESTIVAL DE CANNES 2018

Mais bon sang qu'on est heureux de re-
trouver le Spike Lee des grands jours. 
Celui de Nola Darling, de Mo'better blues 
– le Spike Lee qui sait élégamment vous 
envelopper, dans le même mouvement 
épatant de simplicité et d'évidence, une 
comédie sociale maligne écrite au cor-
deau, un thriller politique acéré qui tisse 
des liens entre la reconstitution historique 
et l'actualité la plus brûlante et un hom-
mage aussi précis qu'enthousiasmant à 
la blaxploitation qui fit les beaux jours 
des cinémas de quartier des années 70. 
Le plus épatant dans ce BlaKkKlansman 
né dans l'urgence, l'impérieuse nécessité 
pour le réalisateur de rendre coup pour 
coup au Président Trump, à ses discours 
nauséeux et au racisme décomplexé qu'il 
parvient à (re)susciter ? Se dire que, sous 
un scénario et des rebondissements im-
probables, tout est documenté, tout est 
vrai de vrai.

Il y eut donc, au début des années 1970, 
un tout premier flic noir au Colorado 
Springs Police Department : Ron 
Stallworth.
Pas franchement bien accueilli, canton-
né aux tâches les moins exaltantes, Ron 
Stallworth a donc l'idée d'infiltrer l'an-
tenne locale du Ku Klux Klan. En se faisant 
passer pour un extrémiste, il contacte le 
groupuscule de suprémacistes blancs, 
se voit rapidement convié à en intégrer la 
garde rapprochée et entretient même un 
rapport privilégié avec le « Grand Wizard 
» du Klan, David Duke. Flip Zimmerman, 
collègue blanc de Stallworth, se fait pas-
ser pour lui lors des rendez-vous avec 
les membres du groupe et apprend ainsi 
qu'une opération meurtrière se prépare. 
Ensemble, Stallworth et Zimmerman, le 
Noir et le Juif, font équipe pour neutra-
liser le Klan.
Mené à un train d'enfer, le thriller de 
Mister Lee vous prend aux tripes, vous 
étreint, vous émeut, vous fait réviser fissa 
vos rudiments d'Histoire du Mouvement 
des droits civiques aux USA. Parsemant 
les dialogues d'allusions plus ou moins 
voilées à l'actualité trumpienne, et ame-
nant in fine le film sur le terrain de la ter-
rifiante actualité, Doctor Spike signe ainsi 
un magnifique pamphlet politique.

ENSEIGNANTS, ENSEIGNANTES 
N’HÉSITEZ PAS À NOUS CONTACTER 
POUR UNE SÉANCE SCOLAIRE !



LE TEMPS DES FORÊTS

Film documentaire de 
François-Xavier DROUET
France 2018 1h43
Produit par le bordelais 
L'Atelier documentaire
Film soutenu par La Région 
Nouvelle-Aquitaine, en partenariat 
avec le CNC. Accompagné par 
l'ALCA Nouvelle-Aquitaine

La forêt, c'est magique. On s'y enfonce 
avec un sentiment d'excitation, prépa-
rant l'aventure de s'engager hors des 
sentiers connus et la peur confuse de s'y 
perdre. Et une impression d'apaisement 
ouaté tellement les bruits, les odeurs, le 
paysage, ne se laissent pas découvrir à 
plus de dix pas. Sans même parler du 
contact, doux et rugueux, de l'écorce 
des arbres…
Ça ne vous avait pas immédiatement 
sauté aux yeux – pas plus qu'aux oreilles 
ou aux narines. Là où, autrefois, la vie 
bruissait de mille insectes, mille es-
sences végétales, dans une généreuse 
anarchie auto-régulée, on peut au-
jourd'hui se balader au milieu des arbres 
sans entendre le moindre chant d'oi-
seau, sans que l'odeur d'humus vienne 
nous chatouiller la narine – et traverser, 
à perte de vue, des alignements de pins, 
bien espacés, bien rangés, bien propres, 
bien tous de la même espèce. C'est là, 
tout d'abord, que le film de François-
Xavier Drouet nous emmène. Dans ces 
drôles de forêts qui n'en sont plus vrai-
ment – plutôt des plantations. D'ailleurs 
on ne parle plus de gestion de la forêt, 

mais d'exploitation. Vous l'avez com-
pris : comme dans tous les domaines 
dans lesquels l'Homme fourre son nez, 
la sylviculture n'échappe pas aux sacro-
saintes exigences d'efficacité et de ren-
tabilité. L'offre s'aligne sur la demande, 
en qualité et en quantité. Le marché de-
mande du pin, c'est la mode, ça pousse 
vite, c'est facile à travailler. Aussi sec (on 
parle quand même encore en décen-
nies), les forêts, landes et campagnes 
françaises se transforment en pinèdes. 
Toutes sur le même modèle producti-
viste, toutes plantées de la même es-
sence : pour l'heure, le Douglas, extraor-
dinaire modèle de pin nord-américain, 
du genre robuste (résistant aux pesti-
cides) et à la croissance ultra-rapide 
(beaucoup plus rapide en tous cas que 
ses lointains cousins européens). Adieu, 
la diversité, adieu l'écosystème, sacri-
fiés sur l'autel du Profit.
Comme dans tous les types d'exploi-
tations agricoles, le modèle produc-
tiviste s'est imposé à la sylviculture. 
Monoculture, évidemment, et mécani-
sation radicale, violente, de la filière, qui 
transforme les acteurs en prestataires 
et coupe le lien qui reliait les hommes 
aux arbres. Il faut aujourd'hui, montre 
en main, moins de cinq minutes pour 
abattre, écorcer et débiter un Douglas. 
Évidemment, la machine capable d'un 
tel prodige a un coût tel que son pro-
priétaire est condamné, pour finir de la 
payer, à abattre les arbres à la chaîne. 
Pendant ce temps, Patrick, bûcheron, 
armé de sa tronçonneuse à 1500 euros, 

s’éclate autant qu’il transpire. Entre deux 
arbres abattus, il nous parle de sa liber-
té, de la satisfaction de ne rien devoir à 
sa banque, du plaisir de passer ses jour-
nées dans une forêt. Une forêt, avec 
ses broussailles, ses champignons, sa 
faune… Ne faisant guère le poids face 
au rouleau-compresseur, Patrick serait-
il le représentant d'une espèce en voie 
d'extinction ?

D'une exploitation à l'autre, Le Temps 
des forêts, dresse un constat saisissant, 
sans concession, de l'état de nos 
forêts. Le film raconte, de l'abattage à 
la scierie, la légitime inquiétude d'une 
filière peu à peu déshumanisée, ainsi 
que la toute aussi légitime colère des 
gardes forestiers transformés par leur 
administration de tutelle en comptables 
esseulés d'une matière première à faire 
fructifier. Tout cela serait d'une tristesse 
infinie, mais heureusement, à l'instar 
du bûcheron Patrick, François-Xavier 
Drouet oppose au système mortifère 
une kyrielle d'expériences alternatives, 
d'actions concrètes qui n'ont d'autre but 
que d'en contrecarrer les effets. Face à la 
logique néolibérale et sa responsabilité 
dans la destruction des écosystèmes, 
elles parient sur le temps long, préservent 
ce qui peut l'être et, indéfectiblement du 
côté des arbres, de l'humus, des biches 
et des oiseaux, préparent, joyeusement, 
l'avenir. Avec la participation involontaire 
mais précieuse de Manouk Borzakian, 
géographe, rédacteur pour Libération du 
blog Géographie et cinéma).



Écrit et réalisé par 
Meryem BENM'BAREK
Maroc/France 2018 1h20 
VOSTF (arabe, français)
avec Maha Alemi, Lubna Azabal, 
Faouzi Bensaïdi, Sarah Perles…
 
C’est un Maroc complexe, que l’on voit 
peu au cinéma, que nous montre ce 
premier film percutant. Il commence par 
l’histoire presque banale d’une jeune 
fille, Sofia, pour embrasser des enjeux 
qui dépassent largement ceux du simple 
cadre familial. D’ailleurs, la première 
phrase du film donne le ton : ici, « sont 
passibles d’emprisonnement toutes 
personnes ayant des relations sexuelles 
hors mariage. »

Sofia… Avec ses airs maussades de 
chatte échaudée, on croirait presque 
qu’elle est une de ces « fatmas » em-
bauchées au service d’une famille bour-
geoise casablancaise tant on a du mal à 
deviner qu’elle en fait partie intégrante. 
Pourtant ce sont bien ses oncles et 
tantes auxquels elle apporte les plats ; 
et la jolie demoiselle à leurs côtés, svelte 
et élégante, est bel et bien sa cousine 
Lena. Au premier coup d’œil, il semble 
clair que les deux jeunes femmes n’ont 
de commun que le nom et qu’elles ne 
sont pas de la même extraction so-
ciale. Lena a l’élégance naturelle, un ni-

veau culturel suffisant pour boucler ses 
études de médecine et devenir indépen-
dante, l’aisance et l’assurance de celles 
qui sont bien nées. En témoignent son 
maquillage discret, ses vêtements oc-
cidentaux, tandis que Sofia transpire 
fébrile sous une Djellaba informe qui 
semble la prédestiner à une vie arrangée 
par d’autres. Lena ne lui prêterait d’ail-
leurs guère attention si elle ne se sentait 
investie de son rôle de future toubib. Car 
sa cousine a beau essayer de minimiser 
la chose, les grimaces que lui arrachent 
les maux de ventre qui régulièrement 
l’assaillent deviennent progressivement 
difficiles à dissimuler. Quand enfin elle 
se laisse examiner par Lena, à l’abri 
des regards, dans l’intimité de la cui-
sine, le diagnostic est cinglant : Sofia 
est enceinte, voire au bord d’accoucher. 
L’enfant à naître devenant une preuve 
criante que la jeune fille en fleur a fauté, 
hors mariage. Une grossesse tellement 
impensable et si peu désirée qu’elle ne 
l’a même pas ressentie, ni soupçonnée.

Prétextant l’amener à la pharmacie, 
Lena embarque sa cousine dans un pé-
riple palpitant entre hôpitaux, postes de 
police et bas quartiers de Casablanca 
dans l’espoir de trouver une solution 
tout en cachant la situation à la famille. 
Plus l’intrigue avance, monte en puis-
sance, plus on mesure combien cette 

course contre la montre est désespé-
rée. Trouver une main tendue dans un 
pays qui promet la geôle aux êtres se-
courables est quasiment peine perdue. 
C’est un poids terrible qui pèse tant sur 
les épaules des soignants qui pourraient 
être compatissants que sur celles des 
fonctionnaires qui collaborent peu ou 
prou à un système injustement répres-
sif. Plus Sofia se tord de douleur sous 
l’effet des contractions, plus on doute 
qu’elle puisse trouver un havre où ac-
coucher en paix. Et quand bien même, il 
lui faudrait encore dénoncer un géniteur 
ou un violeur dans l’espoir, si ce n’est 
d’éviter, du moins de réduire la sentence 
qui menace de s’abattre sur elle. Mais 
on devine qu’une peine acceptée et pur-
gée ne serait même pas suffisante pour 
endiguer la vindicte populaire. Quelques 
instants de tendresse ou de désir chère-
ment payés ! se dit-on, mais rien ne se-
ra, là encore, aussi simple qu’on l’ima-
gine. 

L’histoire de Sofia, très réaliste, est l’oc-
casion d’aller explorer les arcanes ca-
chés d’une société qui, sous ses airs 
modernistes, maintient une partie de sa 
population (féminine comme masculine) 
dans des carcans séculaires. Le film de-
vient alors dénonciation sociologique et 
politique, jamais démonstrative mais ô 
combien efficace.

SOFIA



Jean-Bernard MARLIN
France 2018 1h46
avec Dylan Robert, Kenza Fortas, 
Idir Azougli, Lisa Amedjout, Kader 
Benchoudar, Nabila Ait Amer…
Scénario de Jean-Bernard Marlin 
et Catherine Paillé

Les quartiers Nord de Marseille. Les 
petits délinquants qui sortent de pri-
son. Les jeunes filles qui vendent leur 
corps faute d'avoir pu trouver meil-
leure place au soleil… Ne fuyez pas 
devant la supposée dureté de son uni-
vers, Shéhérazade est une pépite qui 
brille des mille et un éclats jaillissant de 
la grâce brute de ses tout jeunes comé-
diens et du talent évident d'un jeune réa-
lisateur, Jean-Bernard Marlin, déjà repé-
ré grâce à ses courts-métrages. À partir 
d’un travail documentaire qu’il a entre-
pris depuis quelques années dans le 
milieu de la prostitution des mineurs à 
Marseille, ville où il a grandi, et s'inspi-
rant d’un fait divers récent, il raconte ici 
l’histoire d’amour entre Zachary, 17 ans, 
et Shéhérazade, jeune prostituée ren-
contrée à sa sortie de prison.

Avec une énergie folle et une profonde 
tendresse pour ses personnages qu'il ne 
jugera jamais, le réalisateur tord le cou 

à la tentation du pseudo-réalisme docu-
mentaire et de l’apitoiement pour racon-
ter une histoire d’amour fou entre deux 
adolescents propulsés dans un monde 
de violence au cœur d'une cité gangre-
née comme tant d'autres par la pègre, 
le chômage et les inégalités sociales. 
Cela pourrait être glauque, s'enfoncer 
dans la crasse des chambres de passe 
minables, s'enliser dans les règlements 
de compte au ras du trottoir, c'est au 
contraire un film qui avance pas à pas 
vers la lumière, guidé par un espoir qui 
fait jaillir comme par miracle l'amour pur 
du plus vil des terreaux.
La grande force du film réside dans le 
refus de faire la distinction entre cinéma 
de genre et cinéma de poésie, dans la 
volonté de s'affranchir des clichés du 
polar à la française aussi bien que des 
bonnes manières du cinéma d’auteur. 
Shéhérazade opte pour une stylisation 
virtuose arrachée à des conditions très 
précaires de tournage, entre ambiances 
nocturnes sous haute tension et comé-
diens non professionnels.

Zachary sort de prison. Sa mère n'est 
pas là et on sent bien, dès cette pre-
mière scène, que sous ses airs de petite 
brute qui se la joue Scarface, il y a un mi-
not qui n'espère rien d'autre qu’on l’en-

fouisse sous des tonnes de tendresse. 
Zonant dans son quartier, retrouvant ses 
anciens potes, il ne peut que constater 
ce terrible état de fait : rien n'a changé 
dehors, les petits trafics se poursuivent, 
personne ne lui a réservé une meilleure 
place dans le monde, personne ne l'at-
tend. Autour de lui, une jeunesse rési-
gnée vivote, se marre un peu, se dé-
brouille comme elle le peut sous le soleil. 
Et puis il y a les filles, très jeunes pour 
certaines mais déjà cabossées par des 
heures de bitume, des nuits sans som-
meil et des repas approximatifs. Où sont 
les adultes ? Parents maltraitants ou 
simplement négligents, absents, loin-
tains, ils ne sont pas à leurs côtés. Il 
n’y a bien cette travailleuse sociale qui 
tente du mieux qu’elle le peut et avec 
ses moyens de raccrocher Zak à un pro-
jet de vie, mais on sent bien que la tâche 
est immense et peut-être même déjà 
perdue d’avance.

Mais il y a donc Shéhérazade, beau-
té sauvage et naturelle, farouche, pas 
commode, gamine grandie trop vite qui 
cache elle aussi, sous son regard trop 
maquillé de fille facile et ses phrases 
toutes faites sorties d’un mauvais film 
et apprises pour le travail, un cœur brisé 
qui ne demande qu’à être recollé.
Ces Roméo et Juliette vont tenter de 
s’aimer en dépit d’un monde de sau-
vages, s’aimer pour tenter de se sauver. 
Et tant pis si le théâtre de leur histoire 
n’est pas un balcon qui sent le jasmin 
mais une rue de mauvaise vie… au fond, 
ils ont toute la leur devant eux. Un pre-
mier film fort, lyrique et brûlant.

SHÉHÉRAZADE



En collaboration avec l’association Serpsy (Soins études et recher-
che en psychiatrie), la séance du mardi 11 septembre à 20h00 sera 
suivie d’une discussion avec Stéphanie Brahim, Madeleine Jimena 

Friard, Dominique Friard, tous trois infirmiers psychiatriques.

DE CHAQUE INSTANT

Film documentaire écrit 
et réalisé par Nicolas PHILIBERT
France 2018 1h45

Grâce à une qualité de regard qui est la 
marque des grands cinéastes, grâce à 
une attention de chaque instant (c’est 
le cas de le dire !) aux êtres, aux situa-
tions, aux lieux, chacun des films de 
Nicolas Philibert est une aventure déli-
cate qui nous conduit dans les coulisses 
de notre propre monde. Souvenez-vous 
des titres évoqués plus haut : chacun est 
l’occasion d’un périple passionnant, d’un 
voyage en terre inconnue alors même 
qu’on croyait connaître le sujet abordé, 
l’univers exploré.
Dans ce nouvel opus, il est question des 
infirmières, ces soignantes de l’ombre, 
ou plus précisément des infirmières en 
formation. Il est aussi question des futurs 
infirmiers mais nous parlerons de tous au 
féminin, nous ferons – tout comme le réa-
lisateur – une entorse à la grammaire, car 
si le masculin l’emporte dans la langue 
française, il est incontestable que les se-
ringues sont tenues ici majoritairement 
par des mains de femmes. Leurs gestes 
paraissent déjà si fluides et naturels qu’on 
n’imagine guère ce qu’ils représentent 
d’efforts et d’apprentissage. Ce sont des 
parcours de combattantes qui débutent 
donc dans des Instituts de Formation en 
Soins Infirmiers (ici celui de la Croix Saint 
Simon). On entre en catimini parmi celles 
qui vont nous étonner par leur acharne-
ment à vouloir obtenir le droit d’exercer 

un métier qui ne sera jamais rémuné-
ré à la hauteur de sa pénibilité ni de ses 
lourdes responsabilités. Les salariées du 
secteur médical affrontent chaque jour la 
fragilité de l’humaine condition, elles se 
doivent d’apprendre sans relâche un mé-
tier qui exigera d’elles une attention de 
chaque instant.
Patiemment, avec beaucoup de dou-
ceur, mais sans faire de cadeau, les 
professeurs, infirmières elles-mêmes, 
montrent, expliquent, transmettent aux 
élèves les bons gestes, scrutent chaque 
détail, traquent inlassablement les plus 
infimes erreurs… Malgré les éclats de 
rire qui fusent par moments, l’humour 
qui permet d’exorciser les peurs, aucune 
n’oublie qu’entre leurs mains se trouve 
la vie. Puis vient l’heure aussi excitante 
que terrible, après s’être exercées sur 
les mannequins, de prodiguer des soins 
à de véritables personnes. On pénètre 
alors dans l’hôpital, ce lieu qui unit soi-
gnants et malades dans un même com-
bat, même si les enjeux ne sont pas éga-
lement partagés. 
Progressivement, on s’attache à celles 
que la caméra suit avec un respect com-
plice, montrant avec pudeur juste ce qu’il 
faut de courage, d’angoisses, de dou-
leurs, de doutes… afin qu’on s’identifie à 
chaque personne croisée. Et de ces pe-
tits croquis pris sur le vif, de cette somme 
de sourires bienveillants, de ces larmes 
lâchées ou retenues, prend forme un ma-
gnifique portrait collectif lumineux, qui 
donne foi en l’humanité.



LES FRÈRES SISTERS

Écrit et réalisé par Jacques AUDIARD
France/USA 2018 1h57 VOSTF
avec Joaquin Phœnix, John C. Reilly, 
Jake Gyllenhaal, Riz Ahmed, Rutger 
Hauer… D'après le roman de Patrick 
de Witt (Babel / Actes Sud)

La tentation du cinéma américain. 
L’envie de quitter son territoire de 
« confort » et de partir ailleurs, à l’assaut 
du mythe… Le pari était aussi excitant 
que risqué. Jacques Audiard le réussit 
haut la main en faisant siens, avec une 
maîtrise impressionnante, l’univers et les 
codes du western pour nous offrir un film 
aussi passionnant et incarné que pou-
vaient l’être les très français De battre 
mon cœur s’est arrêté ou Un prophète. 
Scénario au cordeau (adapté d’un formi-
dable roman, qu’on vous recommande !) 
mise en scène aussi ample que les pay-
sages qu’elle embrasse, personnages 
qui vous agrippent dès les premières mi-
nutes interprétés par des acteurs excep-
tionnels, tout est réuni, tout fonctionne, 
on marche à fond.

La scène inaugurale est d’une beauté et 
d’une force à couper le souffle. Au mi-
lieu de la nuit, l’éclair glaçant des coups 
de feu déchire l’obscurité. Seuls deux 
hommes semblent savoir où ils vont et 
pourquoi ils sont là, hurlant entre deux 

salves quelques indications sur ce qu’il 
convient de faire dans une telle situation. 
On le comprend très vite, ces deux-là ne 
sont ni des enfants de chœur, ni venus 
pour faire causette mais bien pour ré-
gler quelques comptes, ce qui, à cette 
époque et en ces contrées, se fait d’une 
manière très expéditive. 
Eli et Charlie Sisters parcourent l’Oregon 
au service du Commodore, puissant et 
respecté notable dont ils exécutent les 
basses œuvres avec un sens aigu de la 
précision et un goût prononcé pour le 
travail bien fait. Si Eli, le plus jeune des 
deux frères, ne se pose guère de ques-
tions sur le devenir de sa carrière, son 
espérance de vie ou la possibilité de 
faire autre chose de ses dix doigts, on 
sent bien que Charlie, l’aîné, en a soupé 
des cadavres et des chevauchées avec 
le diable et rêve d’une retraite paisible, 
au coin du feu, quelque part dans une 
ferme où une certaine institutrice, douce 
et bienveillante, s’occuperait de panser 
ses blessures d’âme et de corps.
Mais savent-ils faire autre chose, les 
frères Sisters, que jouer du flingue ou des 
poings face à moins malins qu’eux deux 
réunis ? Pas sûr et ce n’est pas avec 
cette mission-là qu’ils vont trouver la 
voie de la reconversion professionnelle. 
Ils sont chargés de suivre la trace d’un 
certain Morris, détective privé de son 

état, lui-même sur les pas de l’homme 
à abattre, Hermann Kermit Warm. Pour 
qui ? Le Commodore. Pourquoi ? Sur 
cette question je resterai muette comme 
la grande faucheuse.

Mais ça bien sûr, c’est l’intrigue façon 
préambule. Le scénario ne se contentera 
pas d’une banale histoire de règlements 
de comptes, de quelques courses pour-
suites sur des canassons épuisés ou de 
scènes de mitraille derrière un bar. Car 
dans Les Frères Sisters, chacun veut 
pouvoir cultiver sa part de lumière, cha-
cun veut bâtir, à la force de son imagina-
tion, de ses talents ou de ses audaces, 
son propre mythe, petit ou grand qu’im-
porte, pourvu qu’il ait les contours de 
ses rêves. Pour l’un ce sera la fortune 
dans la ruée vers l’or, pour l’autre la pro-
messe d’un parfum de femme laissé sur 
un châle, pour celui-là la possibilité d’un 
monde plus fraternel, pour le dernier la 
simple contemplation d’une contrée fa-
rouchement belle et sauvage. Épopée 
fraternelle avec, certes, des bons, des 
brutes et des truands mais aussi des 
idéalistes, le film parvient à dépasser 
l’exercice de style pour atteindre l’ex-
cellence. On aime tout chez Les frères 
Sisters et chez ceux qui gravitent au-
tour  : leur ton, leur style, leurs mots et 
leur tendresse brute.



Mais enfin, aussi, quelle modernité ! Les 
mots du xviiie chantent à nos oreilles 
avec une incroyable justesse, révé-
lant des personnages féminins au som-
met de leur liberté, au premier rang des-
quels l’époustouflante Madame de la 
Pommeraye (Cécile de France comme 
on ne l’a jamais vue), féministe avant 
l’heure qui ne veut rien moins, par son 
projet de vengeance, que faire justice à 
toutes les femmes trahies et blessées.

Mais avant d’être blessée au plus pro-
fond de son amour et de sa vanité, 
Madame de la Pommeraye est une jeune 
veuve retirée du monde et de ses futili-
tés. Par choix, parce que ses réflexions 
sur la société des hommes l'a amenée 
à cette décision radicale. Seule dans sa 
grande demeure perdue au milieu d’un 
parc ciselé par un jardinier hors pair, 
elle profite de la compagnie du Marquis 
des Arcis, libre penseur, esprit vif autant 
qu’espiègle et bien connu pour ses nom-
breuses conquêtes amoureuses. On le 
dit séducteur effréné, il se dit cœur sin-
cère, naturellement disposé à être séduit. 
Entre les deux, des heures et des heures 
de conversation, de ces joutes verbales 
de très haute voltige qui conjuguent avec 
délice le charme d’un bon mot, les rai-
sonnements les plus pointus, d’espiègles 
et subtiles tournures qui sont comme 
des caresses glissées en douce sous la 
nappe en dentelle à l’heure du thé. Il lui 
fait la cour, avec une ardente patience, 
une douce obstination, elle résiste, long-
temps, forte de ses résolutions, puis finit 
pas céder (comment en effet est-il pos-

sible de résister au charme et à la voix 
d’Edouard Baer  ?). Après le temps de 
la raison, vient donc celui de la passion 
et puis les fleurs se fanent… C’est bien 
là l’éternel refrain, la triste destinée des 
fougueuses relations. Décidée à se ven-
ger de cette tristement banale extinction 
des feux, Madame de la Pommeraye va 
le faire avec un talent incendiaire, profi-
tant de la mauvaise situation d’une autre 
veuve, Madame de Joncquières, et de la 
beauté irradiante et juvénile de sa fille... 

Ne craignez ni cynisme, ni machiavé-
lisme, Diderot ne manie ni l’un ni l’autre. 
Il y aura certes un peu de cruauté, un 
soupçon de désinvolture, beaucoup de 
manipulations et une juste dose de men-
songes… mais l’amour au final, restera 
toujours le moteur, bienveillant ou fourbe, 
de toutes ces intrigues. En tout cas, pas 
une seule fois vous n’allez vous ennuyer 
dans les dorures des salons ou les allées 
des parcs fleuris : vous serez emporté par 
ce tourbillon d’intelligence et de raffine-
ment, stimulé par la grâce des dialogues, 
exalté par la démesure des sentiments 
et de leur expression. Les personnages 
féminins, portés par des comédiennes 
singulières, chacune avec son style, sa 
fougue ou sa discrétion, forment un qua-
tuor renversant. Quant à Edouard Baer, 
son naturel est confondant et il parle la 
langue du xviiie siècle comme si c’était la 
sienne…

ENSEIGNANTS, ENSEIGNANTES 
N’HÉSITEZ PAS À NOUS CONTACTER 
POUR UNE SÉANCE SCOLAIRE !

La séance du vendredi 28 septembre à 18h00 sera suivie 
d’une rencontre avec Maryline Alligier, auteure de Emmanuel 
Mouret - entretiens d’un rêveur en cinéaste édité chez Rouge 

Profond. Vente des places à partir du lundi 10 septembre.

Mademoiselle de Joncquières

Mardi 18 septembre, Patricia 
Bastit, professeure de ciné-
ma au lycée Mistral, présente 
Mystery train à 13h30 et 
Chungking express à 16h00. 

MYSTERY 
TRAIN
Jim Jarmush USA 1989 1h50

Memphis, Tennessee, la ville du 
king Elvis Presley. Un couple de 
Japonais en pèlerinage, une jeune 
femme venant chercher les restes 
de son mari, quelques copains 
dépressifs et alcooliques vont se 
croiser sans vraiment se rencon-
trer dans une sorte de comédie ro-
mantique et nostalgique.

CHUNGKING 
EXPRESS
Wong Kar-Wai Hong Kong 1995 1h37

L’histoire de deux flics lâchés par 
leurs petites amies. Le matricule 223 
qui se promet de tomber amoureux 
de la première femme qui entrera 
dans un bar à Chungking House 
où il noie son chagrin. Le 663, qui 
chaque soir passe au fast-food le 
Midnight Express, acheter à la jolie 
Faye une « Chef Salad » qu’il des-
tine à sa belle, une hôtesse de l’air.



LE PAPE FRANÇOIS
UN HOMME DE PAROLE

Film de Wim WENDERS 
Italie  2018  1h36  VOSTF

Ça vous en bouche un coin  : la bouille 
du pape dans la gazette d’Utopia et qui 
plus est pour un film commandé par 
le Vatican lui-même à Wim Wenders... 
J'en connais plus d'un parmi vous chez 
qui la simple évocation de l'Église, ses 
pompes et ses œuvres, provoque une 
crise d'urticaire et qui s'étonnent dé-
jà qu'on recommande et qu'on loue ce 
film. Certains cinéphiles, pourtant fans 
du cinéaste, sont prêts à renier Wenders 
pour avoir réalisé un documentaire où il 
ne cache pas être tombé sous le charme 
d'un pape qu'il apprécie pour son choix 
de rompre avec la prudence et la tiédeur 
habituelle de l'Église. Un pape qui choi-
sit François d'Assise comme modèle, 
refuse les signes extérieurs de richesse, 
préfère habiter dans un endroit relative-
ment modeste plutôt que sous les ors du 
Vatican, plaide la bienveillance pour tous 
(« qui suis-je pour juger ? »), prêche éco-
logie et décroissance, fait inscrire dans 
le Catéchisme une condamnation claire 
de la peine de mort (jusqu'alors, l'Église 
l'admettait dans certains cas) et voit sa 
popularité baisser dans les sondages 
pour avoir rappelé sans relâche la né-
cessité d'accueillir les migrants, appor-
tant dernièrement son soutien à l'Église 
italienne qui s'oppose de plus en plus à 
la politique anti-immigration de Matteo 

Salvini... Ce pape-là dérange l'ordre éta-
bli, certes, assurément !
Pas assez ! diront certains, mais on per-
çoit bien dans le film qu'au plus haut 
de la hiérarchie de l'institution, il énerve 
ferme, et les fidèles les plus conserva-
teurs de l'Église ont du mal à retenir 
leurs critiques, à deux doigts de remettre 
en cause la sacro-sainte infaillibilité pa-
pale. Quant aux chefs d'État qui défilent 
pour lui donner l'accolade, on voit bien 
qu'ils s'agacent, dans les coulisses, de 
ses discours sur l'immigration, l'écolo-
gie, la dictature de l'économie et les ex-
cès du libéralisme... 
Il serait néanmoins excessif de prétendre 
comme certains médias américains que 
ce pape-là est « marxiste »... Mais c'est 
égal, à une époque où un cynisme grin-
çant est devenu le style dominant, où 
l'individualisme et la vision à court terme 
sont partagés par le plus grand nombre, 
il est plutôt bienfaisant d'entendre le 
«  souverain pontife  » défendre comme 
une évidence «  le bien commun », une 
gestion durable et économe des bien-
faits de notre mère nature, suggérant 
aux cardinaux rassemblés de se mettre 
au diapason de son modèle François 
d'Assise en réduisant leur consomma-
tion à ce qui leur est nécessaire...

On le suit dans ses voyages, notamment 
en Amérique Latine, au contact direct 
des gens, qu'il aime toucher, qu'il aime 

embrasser... et il y a une chaleur sincère 
dans ces échanges chaleureux dont 
on voit bien qu'ils ne datent pas d'hier 
et qu'il est là comme un poisson dans 
l'eau.
Wenders avoue que dans ses rêves 
les plus fous, il n'aurait jamais imaginé 
faire un jour un film sur un pape... Il a 
fallu une conversation avec le respon-
sable de la communication du Vatican, 
grand connaisseur du cinéma, pour qu'il 
se décide  : «  il ne m'a donné aucune 
consigne, ni sur le type de film, ni sur le 
concept, la production devait être indé-
pendante, j'avais carte blanche. C'était 
très excitant ». Tout lui était ouvert. Plutôt 
qu'une biographie, il a choisi de faire le 
film « avec » le pape, où sa parole prend 
une place essentielle, directe, sans filtre, 
spontanée... François livre ses convic-
tions, comme à bâtons rompus, avec 
un humour qu'on n'attendait pas ici, et 
un sens de la communication sans faille, 
loin du personnage imposant que la 
fonction évoque : n'est-il pas un des re-
présentants de la plus grande religion du 
monde (on recense deux milliards et de-
mi de chrétiens, dont la moitié de catho-
liques) ? Une parole qui compte même 
pour les mécréants qui reconnaîtront là 
le sceau même du bon sens paysan  : 
« avec des films, on ne peut pas changer 
fondamentalement le monde, mais l'idée 
du monde, oui ».
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avec Cécile de France, Edouard Baer, 
Laure Calamy, Natalia Dontcheva...
Scénario librement inspiré 
d’un épisode de Jacques le fataliste 
de Denis Diderot

Ils lui vont si bien, à Emmanuel Mouret, 

les mots de Diderot. Ils s’invitent avec 
une évidence déconcertante dans son 
univers et se glissent dans son ciné-
ma comme s’ils avaient toujours été là, 
cachés dans les recoins de ses précé-
dents films, attendant l’instant propice 
pour se révéler et nous sortir le grand 
jeu. La passion, la raison, les tourments 
du cœur, les têtes qu’il fait tourner, les 
folies qu’il provoque : la voilà la grande 

histoire, celle qui traverse sa filmogra-
phie et habite avec humour et fraîcheur 
chacun de ses personnages. Ils lui vont 
si bien, à Emmanuel Mouret, les mots de 
Diderot, et quel bonheur de voir l’intelli-
gence avec laquelle ses comédiens les 
font leurs, comme une délicieuse décla-
ration d’amour à la majesté de la langue 
française, aux subtilités de sa syntaxe, à 
la beauté de ses sonorités.
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